


[image: couverture]







[image: pagetitre]








  




  

    Raphaël a mal à la tête. Il vient juste de se réveiller, il chancelle à cause de la fatigue et de l’alcool bu cette nuit. Simplement vêtu d’un T-shirt et d’un caleçon, il s’approche de l’entrée. Il a cru entendre du bruit. Sur la table sont dispersés des verres et des bouteilles, mais aussi des particules blanches, des morceaux de papier d’aluminium pliés, une petite cuillère avec des marques de brûlure, plusieurs cartes en plastique — autant d’éléments indiquant que de la drogue a été consommée.


    La poignée de la porte bouge. Raphaël s’immobilise. La porte s’ouvre violemment et un homme pénètre dans l’appartement. Il a des gants en plastique et tient une mallette noire à la main. Les deux hommes sont surpris, effrayés de se trouver face à face. Par réflexe, Raphaël recule. Mais l’homme ne semble pas menaçant. Il dit :


    – Qu’est-ce que vous faites là ?


    Raphaël est décontenancé par cette inversion des rôles. C’est à lui de poser la question.


    – J’habite ici.


    L’homme sort une carte de la poche de son manteau. C’est une carte de police. Il est lieutenant.


    – Pendant un moment j’ai craint de m’être trompé, dit le policier. Cela ne va pas du tout : vous devriez être sur la scène du crime.


    Il accroche son imperméable au portemanteau comme s’il était chez lui.


    – Quelle scène du crime ? demande Raphaël.


    Le policier s’est trompé d’appartement, pense-t-il. Discrètement, il se dirige vers la table du salon : il veut se débarrasser des traces de drogue.


    – Oui, dit le lieutenant après avoir feuilleté son bloc, c’est bien ça. Vous devriez être entre le canapé et la table basse.


    – Pourquoi voulez-vous que je sois là ?


    Le policier le regarde comme s’il se moquait de lui. Il soupire et se passe la main dans les cheveux.


    – C’est l’endroit où vous avez été assassiné. Si on commence à mettre la scène du crime en désordre, les gars du labo vont piquer une crise.


    Raphaël ne comprend rien.


    – Écoutez, j’ai dû dormir trois heures, j’ai un mal de tête terrible…


    Le policier ressort sa carte.


    – Je suis lieutenant de police.


    – Je n’ai pas appelé la police.


    – Évidemment. Une de vos voisines… (Il tourne quelques pages de son bloc)… madame Salka, l’a fait.


    – Elle a entendu du bruit et a cru qu’il y avait un cambriolage…


    – Elle a assisté à votre assassinat.


    Il désigne la fenêtre qui donne sur l’immeuble mitoyen.


    – Elle a tout vu par cette fenêtre. Heureusement, les rideaux n’étaient pas tirés.


    – Vous voyez bien que je ne suis pas mort, dit Raphaël, alors au revoir.


    Il tente de pousser le policier hors de l’appartement. Mais celui-ci résiste et ferme la porte.


    – Nous avons arrêté votre assassin. Il s’enfuyait de l’immeuble quand votre voisine l’a assommé en laissant tomber un pot de fleurs sur son crâne. Il a avoué le meurtre au commissariat sans même qu’on ait besoin de le cuisiner. C’était presque décevant. J’adore les interrogatoires : il y a une relation intime qui se noue. On est au plus près de la vérité d’un homme. Là, j’ai eu l’impression d’une éjaculation précoce.


    – Tout ça est ridicule, dit Raphaël. Il y a un malentendu.


    Il repart vers la table toujours dans l’intention de dissimuler la petite cuillère, les morceaux d’aluminium pliés. Cela le préoccupe plus que ce que raconte le policier.


    – Je vais faire un peu de ménage et nous allons discuter tranquillement.


    – Nous avons l’arme du crime.


    Raphaël oublie la drogue et se tourne vers le lieutenant.


    – L’arme du crime ?


    Le lieutenant sort un sachet en plastique de sa poche dans lequel est emballé un couteau ensanglanté. La vue du sang donne à Raphaël envie de vomir. Il se précipite vers la fenêtre, l’entrouvre et respire quelques secondes l’air extérieur.


    – Ses empreintes digitales sont dessus. Les gars de la police scientifique sont formels. C’est notre homme. Quel est votre groupe sanguin ?


    Raphaël referme la fenêtre.


    – Écoutez, c’est absurde. Je vous demande de bien vouloir sortir.


    – J’ai une commission rogatoire du juge, dit le policier, en tirant un papier de sa poche. Autrement dit, je vous conseille de coopérer, sinon je passe à la manière forte. Pour la dernière fois : quel est votre groupe sanguin ?


    – O négatif.


    Le lieutenant fait une croix dans son bloc-notes.


    – Ça concorde.


    – Mais, enfin, vous voyez bien que je suis en parfaite santé.


    – Je ne suis pas médecin. Chacun sa spécialité. Je n’apprécierais pas que des médecins interfèrent dans mes enquêtes, alors je n’ai pas l’intention de faire leur boulot.


    Raphaël se dirige vers la cuisine.


    – J’ai vraiment besoin d’une aspirine et d’un café. Avec un Xanax ça sera parfait.


    – Je vous défends d’ingérer quoi que ce soit. Cela changerait la formule chimique de votre sang.


    – Vous vous moquez de moi.


    C’est la seule explication. Raphaël a mal au crâne, il se sent nauséeux ; il n’a pas la force de réagir. C’est une farce, oui, une farce organisée par des amis. Il s’attend à ce qu’ils surgissent en criant « Surprise ! »


    – Ce n’est pas parce que vous êtes une victime que vous pouvez vous permettre de manquer de respect à un représentant de la loi. Que faisiez-vous le mercredi 20 décembre à midi et quart ?


    – Vous voulez dire… aujourd’hui ?


    – Il y a deux heures à peine.


    – Eh bien, j’étais ici.


    – Vous ne répondez pas à la question. Je répète : que faisiez-vous ?


    – Je dormais. Vous venez de me réveiller en forçant la porte.


    – La serrure était bloquée. Le mécanisme a été abîmé. Regardez, il y a des traces d’effraction.


    Il se penche vers la porte et désigne les marques.


    – Sans doute un cambrioleur dérangé dans son travail, dit Raphaël. Ma voisine a dû le voir et il s’est enfui.


    – Votre voisine a vu un homme vous poignarder.


    – Madame Salka a un problème d’alcool.


    Le lieutenant s’approche de la table du salon et observe les bouteilles et les verres. Il remarque le matériel révélant un usage de drogue. Il pose sa mallette sur une chaise et l’ouvre ; il en tire un sachet en plastique. Raphaël est pétrifié. Le lieutenant met la petite cuillère, les morceaux de papier d’aluminium, les cartes en plastique dans des sachets transparents. Il passe un coton-tige sur la table pour récolter des résidus de drogue.


    – La drogue explique votre confusion. Quant à votre voisine, elle a eu droit à un éthylotest et il est négatif. Il faudra trouver autre chose pour remettre en cause son témoignage.


    Avec minutie, il emballe bouteilles, verres, cendriers, briquets.


    – Qu’est-ce que vous faites ? demande Raphaël.


    – Il y a des empreintes digitales sur les objets. Ce sont des indices et des preuves potentiels. Il faut les protéger au cas où un ambulancier, un avocat ou un flic distrait les toucherait. C’est pour ça que je porte des gants.


    

    Il lève les mains en l’air pour bien les montrer.
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    – Je suis heureux de savoir à quel point les méthodes de la police sont sophistiquées. Mais cette histoire est ridicule. Madame Salka invente. Sa vue est mauvaise. Il n’y a qu’à voir l’épaisseur des verres de ses lunettes.


    Maintenant Raphaël pense que tout ce cinéma n’est qu’une tactique pour le conduire à avouer l’identité de son dealer. Que risque-t-il ? Après tout il n’y a rien, juste des particules. Il se sent toujours très mal et se concentre avec difficulté. Il s’assoit dans le canapé et essaye de suivre le raisonnement du policier.


    – Nous avons trouvé des jumelles sur la table de la cuisine. Elle assure s’en être servie. Nous avons toutes les raisons de la croire, car, il y a un mois, elle épiait le couple du dessous qui a déposé plainte. Heureusement que la police peut compter sur les détraqués. Sans ça, nombre d’affaires resteraient irrésolues. Quel paradoxe, hein ? Ce sont des pervers qui nous aident à lutter contre le crime. Ils épient et mouchardent. Si elle n’avait pas été là, votre assassin serait libre comme l’air. La pauvre femme est en état de choc. Un psychologue de la « cellule de soutien aux victimes » la reçoit en ce moment, mais elle gardera des séquelles du traumatisme. À son âge, assister à une telle boucherie… Elle va carburer aux antidépresseurs.
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